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A PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


Pour Judi, Don, Nina et El Dorado Farms.
Merci d’avoir aidé Catie à trouver Sharper Eagle.
Il n’existe pas d’amour plus touchant que celui d’une fillette pour son cheval.



Chapitre 1
Hôtel d’Antwerp, Douvres, mars 1835
Il allait y avoir du sang, c’était évident. Le cocher fit claquer son fouet sur l’arrière-train du cheval bai qui s’épuisait à tirer la charrette trop chargée. Il allait y avoir du sang, mais celui de qui ?
Archer Crawford n’était pourtant pas sorti à l’aube pour chercher des problèmes — au contraire, il faisait de son mieux pour les éviter. Dans la salle de l’hôtel, son vieil ami Nolan Gray était en train de jouer aux cartes, et la partie tournait mal… Hélas ! malgré ses efforts, il semblait que les problèmes avaient retrouvé Archer. Comment aurait-il pu rester là, sans rien faire, pendant que l’on maltraitait un cheval ? D’autant plus que les cicatrices qui striaient les flancs de l’animal montraient que ce n’était pas la première fois.
Mais ce serait certainement la dernière, s’il n’intervenait pas. Le fouet du cocher claqua une seconde fois. De toute évidence, l’homme avait bien l’intention de contraindre la pauvre bête qui n’en pouvait plus à traîner son fardeau ou de la tuer sur place. Et le cheval devait le sentir ; il ne semblait pas effrayé. Non, il restait simplement là, résigné. Il attendait. Il savait. Il cherchait sans doute à prendre sa décision : mourir maintenant ou mourir en traînant un poids trop lourd pour lui seul ?
Le fouet s’éleva une troisième fois. Une fois de trop. Quittant l’ombre de l’auvent de l’hôtel, Archer s’avança. D’un mouvement vif, il intercepta la lanière et l’enroula autour de son avant-bras, soulevant le cocher de son siège comme un poisson hors de l’eau.
— Vous devriez peut-être goûter à votre fouet avant de frapper votre cheval, dit-il en tirant d’un coup sec.
A chacun des mouvements d’Archer, le cocher risquait de tomber. Se raidissant, il tira à son tour pour garder son équilibre.
— Lâchez ce fouet, ou descendez de là ! ordonna Archer froidement sans quitter l’homme des yeux et en donnant un nouveau coup sec sur la lanière.
— Ça ne vous concerne pas, répliqua le cocher. Cet animal doit gagner sa croûte, tout comme moi.
Tout en protestant, il lâcha brusquement le fouet, espérant sans doute ainsi envoyer Archer rouler dans la boue. Mais Archer s’y était préparé. Ce geste soudain ne fit que confirmer son opinion au sujet de cet homme : une brute qui aimait rudoyer le monde autour de lui…
Il enroula rapidement le fouet comme une corde, et lança :
— Votre cheval doit peut-être gagner sa croûte, mais pas en traînant une telle charge. Il en faudrait au moins deux comme lui pour y parvenir.
Avec un regard en direction de la pauvre bête efflanquée, il ajouta :
— Cet animal ne finira jamais sa journée, à ce rythme-là. Que ferez-vous, s’il meurt ?
L’homme parut reconnaître la logique de ces paroles, mais ne fit que sourire vaguement, les lèvres pincées.
— Il n’y aurait rien à faire. Maintenant, si vous voulez bien me rendre mon fouet, milord, j’aimerais repartir.
Une lueur menaçante traversa furtivement ses yeux et, d’un mouvement décidé, il commença à descendre de son siège. C’était bien la dernière chose que voulait Archer…
Il avait un bateau à prendre dans l’heure, ce qui ne lui laissait pas le temps de se battre. Grâce à des heures d’entraînement au salon Jackson, il était rapide et savait se défendre. Cependant, le cocher était bien plus grand et large d’épaules que lui…
De plus, débuter son tour de l’Europe avec une lèvre fendue ou un œil au beurre noir ne serait sans doute pas une bonne idée.
A peine le cocher eut-il posé le pied par terre que le cheval se mit à s’agiter dans les brancards et à hennir en direction d’Archer comme pour le mettre en garde. L’homme, lui, se campa devant lui et tendit la main.
— Mon fouet.
Archer eut alors un petit sourire.
— Je vous propose un échange : le fouet contre votre cheval.
A ces mots, le cocher cracha par terre avec mépris.
— Un fouet pour un cheval ? répéta-t-il avec un rire mauvais. Ça me paraît peu équitable.
— Et pour ce que j’ai là, poursuivit Archer en tapotant la poche de son long manteau.
— Et si votre poche est vide ? répliqua le cocher. Montrez-moi.
Archer se plaça discrètement entre l’homme et le cheval. Sentant le museau de la bête lui effleurer l’épaule — peut-être pour l’encourager —, il tira de sa poche une pince à billets en or qu’il fit miroiter à la lumière du réverbère. Lentement, il la fit tourner pour bien montrer au cocher la liasse de billets pliés et retenus par la pince.
— C’est un marché équitable, maintenant ? Là-dedans, il y a assez d’argent pour vous racheter deux chevaux.
Il n’avait aucune intention de condamner un autre animal à un sort effroyable, simplement pour libérer celui-ci…
L’argent était en général le moyen le plus rapide de régler une dispute, à défaut d’être le plus moral. Impatient, il agita encore les billets dans la lumière. Derrière lui, une calèche arrivait au trot dans un claquement de sabots ; sans doute était-ce la voiture qui devait les conduire, Nolan et lui, au port. Il allait manquer de temps.
— Le fouet et les billets contre votre cheval, insista-t-il.
Le cocher avait-il besoin de tant réfléchir ? Il n’allait tout de même pas refuser cette offre par pure fierté ?
— Très bien, finit-il par grommeler en arrachant la pince à billets de la main d’Archer, avant d’indiquer le cheval d’un signe de tête. Il est à vous, détachez-le.
Heureux d’avoir réussi à la soustraire à un sort effroyable, Archer libéra la bête de son attelage en un rien de temps. Tout cela était bien beau, mais qu’allait-il faire de cet animal, à présent ?
La voiture qu’il avait entendue arriver était bien la sienne et, déjà, le cocher l’attendait. Il n’aurait certainement pas plus de dix minutes pour s’occuper du cheval. Conduisant la bête par la bride jusqu’à l’écurie de l’hôtel, il jeta en passant un rapide coup d’œil dans la salle à travers les fenêtres illuminées. La situation, à l’intérieur, ne semblait pas s’arranger… Nolan et les autres joueurs étaient debout près de la table, discutant avec animation et pointant les cartes abandonnées du doigt. Dix minutes, c’était probablement bien optimiste.
Une fois dans l’écurie, il réveilla le valet et lui donna rapidement ses instructions.
— Ce cheval a besoin de soins, dit-il en posant quelques pièces sur la petite table de bois, près de lui. Cela devrait suffire à couvrir les dépenses en attendant que vous le conduisiez à bon port.
Le tintement des pièces, il y en avait d’ailleurs bien plus que nécessaire, aida le garçon à s’extirper de sa torpeur.
— Quand cette pauvre bête se sera reposée, faites-la conduire à cette adresse, reprit-il en tendant une carte au valet. Cet homme vous paiera pour votre peine. Voici un peu plus d’argent pour le trajet.
Archer avait un ami qui vivait à une journée de voyage de Douvres, et c’était le mieux qu’il pouvait faire en si peu de temps. Pourvu que l’idée d’obtenir plus d’argent convainque le valet d’exécuter ses ordres au lieu de vendre le cheval…
Soudain, des éclats de voix se firent entendre à l’extérieur. Ce ne pouvait être que Nolan !
Archer caressa doucement l’encolure du cheval efflanqué. Il avait dû être beau, autrefois, beau et fort. Avec un peu de chance, il le redeviendrait. Il fouilla sa poche à la recherche de quelques pièces supplémentaires. L’argent était tout ce dont il disposait pour sauver cet animal… D’un geste autoritaire, il plaça une nouvelle pièce dans la main du valet.
— Ceci est pour vous. Avec, d’un cavalier à l’autre, mes remerciements pour vos efforts.
Peut-être que cet appel à la morale de l’homme suffirait.
Quoi qu’il en soit, il n’avait plus le temps de s’éterniser : le bruit s’amplifiait, dehors, et il allait devoir intervenir. Avec un dernier signe de tête en direction du valet, il traversa de nouveau la cour, conscient du regard insistant du cheval dans son dos.
Dans la pénombre de l’aube, il faillit percuter de plein fouet Nolan, qui arrivait presque en courant.
— Archer, mon vieux ! Où est-ce que tu étais ? Il faut qu’on parte !
Sans s’arrêter, Nolan lui prit le bras et l’entraîna en direction de la voiture qui les attendait.
— Ne te retourne pas, dit-il précipitamment, mais cet homme en colère qui nous suit pense que j’ai triché. Il a un pistolet et, en plus, mon bon couteau planté dans son épaule. Seulement, je pense qu’il tire des deux mains, donc ça n’a aucune importance…
Arrivé devant la voiture, il en ouvrit la portière à la volée et tous deux s’y engouffrèrent. Avant même qu’elle soit refermée, le véhicule se mit en branle.
Une fois sûr d’être en sécurité, Nolan s’affala contre le dossier avec un soupir de satisfaction.
— Ah ! J’ai encore eu chaud…
— Pourquoi toujours t’enfuir ? répliqua Archer en défroissant la manche de son manteau. Ne pourrions-nous pas de temps en temps quitter un hôtel tranquillement, par la porte, comme les gens ordinaires ?
— Je trouve notre départ plutôt normal, moi ! fit son ami avec un franc sourire.
— Tu as planté un couteau dans l’épaule d’un homme ! s’exclama Archer, exaspéré. Ce n’est pas vraiment ce que j’appelle une sortie discrète.
Si Nolan avait voulu rester discret, il se serait arrêté de jouer deux heures plus tôt. Ses partenaires auraient alors pu quitter tranquillement la table, en conservant leur fierté et au moins une partie de leur argent.
D’un autre côté, si Nolan avait fait cela, lui-même n’aurait jamais pu sauver ce pauvre cheval…
— En tout cas, tu t’en es tiré juste à temps.
Sans se laisser impressionner par la sévérité de son compagnon, Nolan sourit de nouveau.
— En parlant de temps, est-ce que tu crois que Haviland est déjà au port ?
Ils devaient retrouver deux de leurs amis sur le bateau pour entamer leur Grand Tour.
— Je te parie cinq livres qu’il y est déjà.
Archer ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— A cette heure ? Non, il n’y sera pas. De toute manière, tous nos bagages ont été chargés hier, il n’a aucune raison de venir tôt. Et puis, il lui faudra du temps pour faire sortir Brennan du lit, ça le retardera.
Haviland et lui se connaissaient depuis leurs études à Eton. Si Haviland avait l’habitude d’être ponctuel, il était rarement en avance. Quant à Brennan, il était toujours en retard.
— Je pense que je vais facilement gagner mes cinq livres, lança pourtant Nolan.
Il ajouta quelque chose, mais Archer, appuyé contre le dossier et les yeux fermés, ne l’écoutait plus. Il avait besoin d’un moment de calme. Entre le cheval à sauver, le cocher en colère, et les joueurs en quête de vengeance, la dernière heure avait été éprouvante… Nolan avait parfois le don d’épuiser le monde, et provoquer une bagarre au petit jour, juste avant le départ, n’était pas vraiment l’idée qu’Archer se faisait d’un bon début de voyage.
Néanmoins, qu’il partageât ou non les idées de Nolan, il devait veiller sur lui, tout comme Haviland devait veiller sur Brennan. Haviland et lui s’étaient partagé ces tâches bien des années plus tôt, à l’école, quand il était devenu évident que Nolan et Brennan étaient incapables de passer une journée sans s’attirer d’ennuis.
A cette époque-là, ils avaient pensé que ce qui ne pouvait être dompté devait être protégé. Mais, ces jours-ci, il fallait admettre que Nolan se montrait tout à fait capable de se protéger lui-même. Il n’avait pas tellement besoin d’un défenseur, mais plutôt d’un soutien. En tout cas, c’était la manière la plus élégante de le dire… Mais « besoin d’un second pendant ses duels » serait une formulation plus adéquate.
Par moments, ce matin par exemple, Archer finissait par préférer les chevaux. Il les comprenait, et se sentait plus à sa place avec eux. C’étaient d’ailleurs les chevaux, en plus de sa longue amitié avec ses compagnons, qui l’avaient poussé à entreprendre ce voyage, à quitter Newmarket. Peut-être allait-il découvrir de nouvelles races, sur le continent ; des chevaux d’élevage qu’il pourrait envoyer à l’écurie familiale.
Son père l’avait encouragé à saisir toutes les opportunités qui se présenteraient à lui pendant son Grand Tour et lui avait donné carte blanche pour cela. Archer n’était cependant pas dupe ; il savait parfaitement que cette générosité était pour son père une façon de s’excuser. Il était très doué pour se servir de son argent pour s’excuser. C’était très facile à faire, quand on ne manquait de rien, et son père, le comte, disposait de caisses remplies d’argent — peut-être même de pleines salles.
Il n’avait jamais compris que sa famille avait besoin de plus que de sa fortune ou de ce qu’il pouvait leur offrir. Il ne s’était même pas rendu compte qu’Archer en avait assez de sa réserve distante, permanente, et de sa froideur. C’était pour cela qu’il partait vers des climats plus chauds, des personnes plus accueillantes : la famille de sa mère, à Sienne.
C’était au moins l’un des avantages d’être le cadet. Son frère aîné, qui hériterait des terres de son père, n’était pas libre de quitter le pays… Lui avait reçu les écuries, le terrain de courses, et avait pu accepter sans la moindre hésitation la proposition de Haviland, l’automne précédent : partir en voyage pour faire le Grand Tour.
Avec un peu de chance, ils seraient à Sienne pour le Palio, la plus importante tradition de la ville, au mois d’août. Là, il retrouverait la famille de sa mère, des éleveurs de chevaux, comme lui. Peut-être était-ce ce qui l’avait décidé : rencontrer ces personnes qu’il ne connaissait que par des lettres reçues pendant son enfance, surtout son oncle Giacomo, l’éleveur dont les bêtes avaient gagné le Palio plus souvent que n’importe quelles autres. Auprès de lui, il aurait peut-être une chance de participer à quelque chose d’important, de tenir la promesse qu’il avait faite à sa mère sur son lit de mort. Les rêves de sa mère et ce qu’il lui avait promis étaient tout ce qui restait d’elle à présent…
Soudain, il entendit Nolan se redresser et se pencher pour regarder par la vitre.
— Je ne pense pas qu’il nous ait suivis, pas avec un couteau planté dans l’épaule, murmura Archer sans ouvrir les yeux.
Il entendit alors Nolan s’appuyer de nouveau contre le dossier, plus détendu. Non, pas plus détendu… Il pouvait sentir son regard insistant posé sur lui, ces grands yeux gris qui ne cillaient jamais. Mais, cette fois, ça ne marcherait pas. Cette fois, il n’ouvrirait pas les yeux. Il n’ouvrirait pas les yeux. Il n’ouvrirait pas…
Bon sang !
Incapable de résister, il ouvrit finalement les yeux.
— Quoi ? lança-t-il.
Nolan croisa les bras d’un air satisfait, souriant.
— Archer, pourquoi est-ce qu’un cheval nous suit ?
— Un cheval ?
Intrigué, Archer jeta un coup d’œil à l’extérieur. Il regarda ensuite Nolan, puis de nouveau dehors. C’était impossible ! Et pourtant… Le pauvre cheval bai qu’il avait sauvé galopait sur la route derrière eux. Juste derrière eux. Comme s’il savait qu’il était dans la voiture…
— J’ai… Je l’ai sauvé, en quelque sorte, pendant que tu jouais aux cartes, expliqua-t-il.
Qu’allait-il faire avec un cheval, une fois arrivé au port ? Il ne pouvait tout de même pas emmener ce pauvre animal en France avec lui. Dans son état, ce serait cruel de lui faire subir une traversée de la Manche et de le faire marcher de Calais à Paris. Ce qu’il fallait à cette pauvre bête, c’était du repos et de la nourriture.
Cependant, les efforts du cheval pour le retrouver l’émouvaient. Nolan avait beau le railler quand il lui disait que les chevaux savaient communiquer avec leurs maîtres, Archer avait maintes fois pu constater ce qu’il avançait. La loyauté d’un tel animal n’était pas à prendre à la légère : les chevaux étaient prêts à donner leur vie pour les gens auxquels ils s’étaient attachés.
*  *  *
Finalement, leur voiture s’engagea dans les docks, et le cheval ralentit lui aussi. Dès que le véhicule s’immobilisa, Archer sauta à terre. Le cheval portait toujours sa bride de corde qui, heureusement, n’était pas assez longue pour s’emmêler dans ses jambes.
Archer s’approcha doucement en tendant la main vers lui.
— Tout doux, mon grand…
L’animal écumait et soufflait bruyamment ; sa course derrière la voiture l’avait épuisé. En temps normal, il devait sans doute être capable de galoper sur des lieues et des lieues, mais le manque de nourriture et le dur travail étaient venus à bout de son endurance naturelle. Malgré tout, cela ne l’empêchait visiblement pas de reconnaître un homme qui lui voulait du bien… Il attendit patiemment qu’Archer arrive à sa hauteur et le laissa lui caresser le museau et l’encolure sans protester.
Archer effleura sa robe couverte de sueur tout en parlant doucement, pour le rassurer.
— Je peux te trouver une bonne maison. Le valet de l’hôtel t’y emmènera quand tu te seras reposé. Là-bas, il y a de grands pâturages. Tu pourras y galoper toute la journée et manger de la bonne herbe grasse…
— Il ne te comprend pas, Arch ! gloussa Nolan qui s’était approché à son tour. Mais c’est un cheval déterminé, puisqu’il t’a suivi jusqu’ici. Un cheval futé, il faut le reconnaître.
Le reconnaître, oui, et s’en émerveiller. Archer appuya sa tête contre le cou de l’animal. Les gens ne partaient que lorsqu’ils n’avaient plus aucune raison de rester, et il le savait probablement mieux que quiconque. S’il était resté si longtemps en Angleterre, c’était à cause de sa mère. Sans elle, il serait parti depuis longtemps déjà. Maintenant qu’elle n’était plus là, plus rien ne le retenait…
Les chevaux étaient-ils si différents des hommes ?
Lentement, il conduisit l’animal jusqu’à l’arrière de leur voiture louée et l’y attacha. Il donna ensuite ses instructions au cocher et lui glissa quelques pièces dans la main pour qu’il le ramène en le ménageant à l’écurie de l’hôtel d’Antwerp. Le valet devait sans doute l’y attendre.
Il fit ensuite une dernière caresse au cheval.
— Fais-moi confiance, murmura-t-il. Tout ira bien.
— Oui, sauf que tu viens de perdre cinq livres ! claironna Nolan en riant avec un mouvement de tête en direction de la haute silhouette sombre qui se tenait au milieu du quai. Haviland est déjà là ! Je t’avais bien dit qu’il viendrait tôt, et regarde, il a ses armes avec lui. Ne pouvait-il pas s’en séparer pour une seule nuit ?
Archer répondit par une grimace exagérée et tendit les cinq livres à son ami. Le fait que Haviland soit déjà là le surprenait moins que le fait qu’il soit seul.
— Où est Brennan ? lança Nolan tandis qu’ils rejoignaient leur ami.
— Est-ce que tu pensais vraiment le voir à cette heure-ci ? Et dire que tu te vantes de bien connaître la nature humaine !
En dépit de son air amusé, Haviland paraissait tendu. Archer comprit tout de suite qu’il était inquiet.
— En fait, j’espérais le trouver avec vous, reprit-il en se dirigeant vers le bateau. Nous devons embarquer immédiatement, le capitaine est prêt à partir. Nous n’avons plus le temps d’attendre… D’ailleurs, j’ai bien cru que j’allais devoir partir seul.
— Désolé, il fallait que nous sauvions des chevaux, plaisanta Nolan.
— Et que nous plantions des couteaux dans l’épaule des gens, n’oublie pas, répliqua Archer, agacé.
Il était fatigué, inquiet au sujet du cheval et de Brennan. Tout à coup, le moment ne lui semblait plus idéal pour quitter le pays. Cela voulait-il dire qu’il devrait rester ? Devait-il voir là un signe ?
Peut-être pourrait-il prendre quelques jours pour réfléchir et conduire lui-même le cheval chez Jamie Burke, à Folkestone. Cela lui laisserait le temps de retrouver Brennan, et ils pourraient prendre un autre bateau ensemble. C’était la solution la plus raisonnable. Il pourrait même…
Non, se dit-il fermement. Il ne fallait pas qu’il se cherche des excuses, aussi sensées puissent-elles paraître. Il avait déjà suffisamment retardé son départ. Pendant trop longtemps, il avait fait passer les désirs des autres avant les siens. Mais c’était fini, maintenant. Il allait prendre ce bateau, un point c’est tout.
Allait-il enfin cesser d’avoir peur d’aller de l’avant ? S’il partait aujourd’hui, il ne pourrait plus revenir en arrière. Et ce pas qu’il allait faire pour monter à bord serait le plus important de sa vie. Il le conduirait à une nouvelle vie et à une nouvelle famille…
Les trois amis embarquèrent, un peu à regret, et s’appuyèrent au bastingage, les yeux rivés sur le quai, perdus dans leurs pensées et soucieux au sujet de Brennan. Les quelques regards qu’ils échangèrent trahissaient la même inquiétude. Qu’est-ce qui avait bien pu lui arriver ?
Brennan avait dîné avec eux, la veille, et Archer savait que la question n’était pas : « Où est-il ? » mais : « Est-il ou non en sécurité ? » Nolan fit de son mieux pour détendre l’atmosphère en pariant sur l’arrivée de leur ami, en vain. Lorsque les marins commencèrent à lever l’ancre, il n’y avait toujours aucun signe de Brennan.
Archer poussa un profond soupir. Les dés étaient jetés : Brennan ne viendrait pas. Le voyage ne serait pas le même sans lui. Il serait certainement beaucoup plus paisible, bien sûr, mais il perdrait quelque chose. Partout où Brennan allait, il apportait sa vivacité et sa chaleur. Il savait rendre n’importe quelle situation excitante.
Du mouvement à l’extrémité du quai attira son attention. Surpris, il scruta la foule. Haviland avait lui aussi remarqué l’agitation. C’était Bren !
Haviland commença à l’appeler et à lui faire de grands signes. Brennan courait comme si sa vie en dépendait, sans manteau, sa chemise blanche mal boutonnée flottant derrière lui dans la lumière matinale. Haviland fonça vers la poupe du bateau, le guidant à grands cris de : « Saute ! » et de : « Pas là, c’est trop loin ! Attends que le bateau soit au bout du quai, et saute à l’arrière ! »
La poupe était en effet plus plate pour permettre le chargement des marchandises, et une partie du pont était dépourvue de bastingage. Ce serait la seule chance de Brennan.
A cet instant, Archer remarqua que son ami n’était pas seul. Dans son excitation, il n’avait pas vu les deux hommes qui le pourchassaient, et encore moins le pistolet que brandissait l’un d’eux. Mais il y avait encore autre chose ! Derrière les trois hommes, il y avait un cheval. Lancé au grand galop, il dépassa les deux poursuivants, renversant caisses et tonneaux, pour arriver à la hauteur de Brennan. Et ce n’était pas n’importe quel cheval… C’était le cheval !
Abasourdi, Archer échangea un rapide regard avec Nolan, et tous deux se précipitèrent à la poupe où se tenait Haviland.
Le cheval avait ralenti le pas à côté de Brennan, mais les deux hommes à ses trousses gagnaient du terrain. Au moins, tant qu’ils couraient, ils ne pouvaient tirer sur lui. Cependant, quand ils s’arrêteraient… C’était ce qui inquiétait Archer. Ils s’arrêteraient forcément, et bientôt, car Brennan allait atteindre le bout du quai sans avoir la moindre échappatoire.
Le bateau venait de dépasser l’extrémité du quai, et l’eau sombre commençait à apparaître entre les dernières planches et la poupe. Archer évalua rapidement la distance. Même en courant le plus vite possible, Brennan arriverait trop tard pour sauter — à peu de chose près, mais trop tard. Il allait avoir besoin d’aide.
— Monte sur le cheval, Bren ! cria-t-il dans le vent salin en lui montrant désespérément la bête du doigt.
C’était très dangereux… Et si le cheval refusait de sauter ? Et s’ils rataient le pont ? Tout comme lui, Brennan était né pour être en selle. Si quelqu’un était capable de réussir un bond pareil, c’était bien lui. Et, de toute manière, à moins de vouloir faire face à deux hommes armés, il n’aurait pas le choix. Haviland et Nolan l’encourageaient aussi.
Brennan Carr agrippa la crinière de l’animal, et les trois amis retinrent leur souffle en le regardant se propulser dessus sans ralentir le pas. Il assura aussitôt sa prise en enserrant les flancs de sa monture entre ses talons.
Une seconde plus tard, ils sautaient… et atterrirent.
Tout juste.
Une seconde de plus, et le bateau aurait été trop loin pour que le cheval puisse l’atteindre.
Le choc de l’atterrissage, associé au mouvement du bateau, fit tomber le cheval à genoux. En un éclair, Archer et Haviland se précipitèrent vers lui.
Brennan se laissa souplement rouler au sol. Haviland le rattrapa, mais Bren le repoussa et lança d’une voix essoufflée :
— Reste baissé, Hav ! Arch, tiens le cheval couché !
Il eut à peine le temps de finir sa phrase qu’un coup de feu claqua et qu’une balle siffla au-dessus de leurs têtes, ratant Haviland de peu. Archer s’accroupit au côté du cheval terrifié, lui parlant doucement et le caressant pour l’empêcher de se redresser et de servir de cible aux assaillants. Ils étaient enfin réunis, tous sains et saufs. Pourvu seulement que le bateau gagne un peu de vitesse…
Il eut soudain l’impression qu’il n’y avait pas encore assez de distance entre le pont et le quai, et il n’aurait pas été surpris de voir surgir à son tour l’homme que Nolan avait blessé. Après tout, tous les autres étaient là, même le cheval. A cause de Nolan et Brennan, la matinée avait commencé de manière plutôt agitée !
Quand ils furent enfin hors de portée, les quatre compagnons se relevèrent et époussetèrent leurs vêtements. Puis Brennan fut bruyamment salué. Archer ne put s’empêcher d’échanger un regard entendu avec Haviland. Le voyage ne s’annonçait pas de tout repos, avec ces deux-là. Haviland se borna à sourire en regardant tranquillement l’Angleterre disparaître dans la brume.
— Je vais dire deux mots au capitaine, dit Archer au bout d’un instant. Nous allons devoir trouver un box pour ce cheval.
Tandis qu’il repartait vers la proue, Archer entendit Nolan plaisanter, appuyé au bastingage :
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En s'installant a Sienne, d'o sa mére est originaire, Archer
comptait bien se consacrer entierement a sa passion :
I'élevage de chevaux. Mais son esprit est comme envoité
par la belle Italienne avec qui il a échangé des baisers
fougueux le jour de son arrivée, pendant la célebre course
hippique du Palio. Il retrouve bientot sa trace au sein de la
haute société de Sienne, mais c'est pour apprendre qu'elle
est fiancée a un rival de sa famille. Contre son gré, de
surcroit, ce qu'Archer ne peut accepter...

A Sienne, Paris ou Venise,

les lords anglais font scandale.
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